
Nouveau Falstaff de Verdi à
Tours (annonce)
Tours.  Verdi  :  Falstaff.  Les
23,25,27  mai  2014.  Jean-Yves
Ossonce  interroge  le  dernier
Verdi,  celui  génial  et
visionnaire qui sur les traces
de  Shakespeare,  renouvelle  le
genre  comique  et  tragique  à  la  fois,  trouvant  dans  le
personnage de Falstaff, comme un double en miroir de lui-même,
un être ambivalent, vieux bouffon antisocial mais généreux et
enfantin… Capitaine d’industrie sur le tard, Falstaff est une
épave et un corsaire ; un joueur invétéré, un fieffé menteur,
sacré  manipulateur  affublé  de  ses  deux  compères,  toujours
prêts à le tromper, Bardolfo et Pistola, qui pourtant devant
femme  aguichante  a  gardé  son  âme  de  séducteur,  parfois
crédule, infantile. Se faire berner malgré lui, voilà la trame
de l’action. Mais au final, comme beaucoup de parodie humaine
et  de  satire  sociale,  le  chevalier  fantasque  bouffonet
Magnifique nous tend notre miroir : une leçon de vérité à
l’adresse  de  tous.  Cette  victime  placardée  et  vilipendée
pourrait  tôt  ou  tard  chacun  de  nous.  Falstaff  dévoile
l’inhumanité  et  nous  invite  à  cultiver  l’humanité.

Les bons bourgeois de Windsor, époux jaloux et pervers des
fameuses commères en prennent aussi pour leur grade. Electron
honnis, Falstaff, inclassable dans la grille sociale, défait
tout  un  système  où  règne  la  perfidie,  l’hypocrisie,  la
stupidité, la duplicité et l’intérêt (l’époux d’’Alice Ford
aimerait bien voir sa fille Nannetta épouser le docteur Caïus,
mpeme si ce dernier pourrait être son arrière grand père !…).

Comédie dans la comédie, la pseudo féerie du chêne noir (dans
le parc royal de Windsor), mascarade shakespearienne où la
société  semble  recouvrer  une  âme  d’enfance…  fées,  lutins,

https://www.classiquenews.com/nouveau-falstaff-de-verdi-a-tours-annonce/
https://www.classiquenews.com/nouveau-falstaff-de-verdi-a-tours-annonce/
http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2013/10/verdi_582_H283_EVASION_un_LIEU_face_portrait_boldini-2.jpg


reine angélique à l’appui-, instaure un climat fantastique et
tendre. Dans la fosse, héritier des facéties mordantes et
piquantes  signées  avant  lui  par  Rossini,  Donizetti,  Verdi
offre  à  l’orchestre  une  partition  constellée  de  joyeux
comiques à sens multiples.  Un feu crépitant qui danse et
dénonce.  C’est  un  compositeur  octogénaire  qui  enfante  ce
Falstaff à la fois léonin et enfantin, créé à la Scala de
Milan  en  1893.  Jamais  Verdi  ne  fut  plus  efficace
dramatiquement ni mieux inspiré musicalement. Un chef d’oeuvre
de finesse, de vérité, de satire enivrée.

Verdi : Falstaff à l’Opéra de Tours
vendredi 23 mai 2014, 20h
dimanche 25 mai 2014, 15h

mardi 27 mai 2014, 20h

Conférence gratuite de présentation de Falstaff, samedi 17 mai
2014, 14h30 au Grand Théâtre de Tours, Salle Jean Vilar. Dans

la limite des places disponibles.

Falstaff de Verdi, opéra en trois actes
Livret de Arrigo Boito, d’après Shakespeare (Les joyeuses

commères de Windsor)
Création le 9 février 1893 à Milan. Présenté en italien,

surtitré en français

Direction : Jean-Yves Ossonce
Mise en scène : Gilles Bouillon

Décors : Nathalie Holt
Costumes : Marc Anselmi
Lumières : Michel Theuil

Dramaturgie : Bernard Pico

Sir John Falstaff : Lionel Lhôte
Ford : Enrico Marrucci

Mrs Alice Ford : Isabelle Cals
Nannetta : Norma Nahoun
Fenton : Sébastien Droy
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Mrs Quickly : Nona Javakhidze
Mrs Meg Page : Delphine Haidan

Bardolfo : Antoine Normand
Pistola : Antoine Garcin

Orchestre Symphonique Région Centre-Tours
Choeurs de l’Opéra de Tours et Choeurs Supplémentaires
Coproduction décors, costumes et accessoires Opéra de

Tours/Conseil Général d’Indre & Loire – Réalisée dans les
ateliers de l’Opéra de Tours

Toutes les modalités de réservations, les infos pratiques sur
le site de l’Opéra de Tours 

Compte  rendu,  opéra.
Toulouse.  Théâtre  du
Capitole, 16 mai 2014. Verdi:
I  due  Foscari.  Gianluigi
Gelmetti  :  direction
musicale.  Stefano  Vizioli:
mise en scène.
Les idées fausses ont parfois la vie dure. I due Foscari est
tout sauf un opéra de jeunesse à oublier et Verdi a écrit une
partition superbe, injustement méconnue contrairement à ce qui
a  souvent  été  dit  et  écrit.  Rendons  grâce  au  directeur
Frédéric Chambert qui a réunis tous les moyens pour faire de
cette production du Capitole une réussite totale. Le public a
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semblé ravi et a fait un beau triomphe à cette production. La
mort rode dans Venise et la vengeance décime une famille sous
les  yeux  du  spectateur.  Le  rôle  du  «  méchant  »  Jacopo
Loredano,  est  dévolu  à  une  basse  mais  n’est  pas  aussi
développé que Wurm, Macbeth, le Grand Inquisiteur ou Iago dans
les  opéras  futurs  ;  pourtant  ses  machinations  sont
terriblement efficaces. Il parvient à devenir Doge à la toute
fin de l’ouvrage ayant conduit le fils du Doge et le Doge à la
mort par désespoir. Le ressort psychologique est assez fin car
finalement toutes les valeurs conduisent les héros à la mort.
Le père en tant que Doge doit participer à la condamnation de
son fils et son refus d’utiliser son pouvoir pour sauver son
enfant le conduira à condamner un innocent. Le fils de ce
noble Doge a hérité de fortes valeurs patriotiques et d’amour
de  la  famille  qui  ne  lui  permettent  pas  de  survivre  à
l‘injustice de sa condamnation et à la séparation définitive
par l‘exil de tout ce qui compte pour lui : sa patrie, son
rang,  sa famille. La femme du condamné avec noblesse demande
à suivre son mari en exil … ce qui lui est refusé. Elle aussi
est donc brisée, privée de soutien, mère de deux orphelins à
l‘avenir bien sombre.

 

 



 

 

La douleur est superbement source de musiques très belles du
jeune Verdi. Des grands airs sont offerts aux solistes et la 
grande scène  de la soprano à l’acte I est dans les pas du
Miserere du Trouvère. La scène de folie du ténor à l’acte II
est un grand air, beau et puissant. Quand au rôle du Doge
dévolu à un baryton, il requiert un artiste à la vocalisé
impeccable,  ayant  une  sens  du  drame  et  des  mots  avec  en
particulier une grande scène au dernier acte sur la vanité du
pouvoir, de haute inspiration. L’orchestration est richement
colorée et de superbes moments sombres accompagnent le drame.
Certes Verdi se soumet encore aux formes de l‘opéra romantique
italien de ses prédécesseurs, ainsi des cabalettes terminent
souvent les airs fermés, mais des moment plus libres font
éclater le cadre.
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Un  sombre  verdi  inconnu  et
superbe
Dans la production capitoline, la mise en scène, les décors,
les costumes et les lumières se complètent pour rendre justice
au  drame  verdien.  Le  décors  avec  l’immense  tête  du  vrai
Francesco Foscari et ensuite l’énorme tête de lion sont les
uniques éléments de décor ; mais ils offrent une puissance
d’évocation peu commune. Les costumes sont riches avec des
velours lourds aux couleurs variées. Globalement l’époque des
faits est respectée et rien d’incongru ne vient divertir de
l‘action. La sobriété des acteurs sied bien à cette action
intériorisée  plongeant  dans  l’âme  des  personnages.
Musicalement, la direction de Gianluigi Gelmetti est efficace,
précise : on devine son plaisir à faire sonner le superbe
orchestre du Capitole en pleine forme. Il peut se permettre
cette  puissance  car  les  chanteurs  ont  tous  des  moyens
adéquats. Tamara Wilson est un grand soprano verdien spinto.
Capable d’aigus tranchants et charnus, ses graves sont corsés
et le médium, homogène. In Loco, sa Léonora du Trouvère avait
déjà convaincu. Elle porte le rôle de Lucrezia au même niveau
d’intensité. Le ténor vénézuelien, élève d’ Alfredo Krauss à
Madrid, Aquiles Machado, est une voix à suivre. La puissance
alliée à la finesse des nuances avec de superbes messe di voce
lui permet de briguer bien des rôles verdiens. Très engagé
scéniquement, il porte l‘émotion de ce rôle de condamné perdu
d’avance,  avec  éloquence  et  noblesse.  Les  deux  voix  sont
superbes de couleurs, de textures, de richesses harmoniques ;
leur duo est donc un très grand moment. Le baryton Sebastian
Catana incarne le rôle du Doge et du père qui perd tout espoir
avec une intensité vocale et scénique d’une grande efficacité.
Verdi demande déjà pour ce rôle une longue voix de baryton,
des  couleurs  variées  et  un  sens  du  texte  inhabituel.  Le
compositeur reviendra à cette figure de pouvoir meurtrie avec
Simon Boccanegra mais déjà ici le rôle est magnifique.



La distribution des trois rôles principaux est donc proche de
l’idéal.  Les  choeurs  puissants  ont  rendu  hommage  à
l‘inspiration  verdienne  bien  connue.  Le  rôle  pas  très
développé  de  la  «  méchante  »  basse  est  très  intensément
incarné  par  le  jeune  Leonardo  Neiva  à  l’autorité  déjà
impressionnante. Les autres petits rôles y compris ceux sortis
du choeur sont excellents,  ce qui dans ce niveau vocal n’est
pas peu dire.

Au  final   les  deux  Foscari  a  été  représenté  dans  une
production de haute tenue à Toulouse. La retransmission le
vendredi 23 mai sur Radio Classique permettra à chacun de
découvrir  avec  plaisir  un  bel  opéra  de  Verdi  dans  une
distribution  magnifique.
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Toulouse. Théâtre du Capitole, 16 mai 2014. Giuseppe Verdi
(1813-1901): I due Foscari, Opéra tragique en trois actes sur
un livret de Francesco Maria Piave d’après une pièce de Byron,
créé le 3 novembre 1844 au Teatro Argentina, Rome. Stefano
Vizioli:  mise  en  scène;  Cristian  Taraborrelli  :  décors;
Annamaria Heinreich : costumes ; Guido Petzold : lumières ;
Avec:Sebastian Catana, Francesco Foscari ; Aquiles Machado,
Jacopo Foscari; Tamara Wilson, Lucrezia Contarini; Leonardo
Neiva, Jacopo Loredano ; Francisco Corujo, Barbarigo ; Anaïs
Constans,  Pisana  ;  Choeur  du  Capitole,Alfonso  Caiani
direction; Orchestre National du Capitole; Gianluigi Gelmetti
: direction musicale.

Illustrations : I Due Foscari de verdi à Toulouse © P. Nin
2014

 

Il Due Foscari à Toulouse
Radio  classique. Le 23 mai 2014, 20h. Verdi:
I Due Foscari, en direct de Toulouse. Trop
rare  sur  les  scènes  lyriques,  l’opéra  de
Verdi  I  due  Foscari  qui  annonce  Simon
Boccanegra,  traite  de  la  solitude  et  de
l’impuissance des puissants. A Venise, le Doge
Francesco  Foscari  éprouve  la  barbarie  de
l’exercice politique, tiraillé entre l’intérêt de sa famille
et le bien public comme la nécessité d’Etat.
Créé  au  Teatro  Argentina  de  Rome  en  1844,  I  Due
Foscari éclaire l’inspiration de Verdi fortement marqué par
Byron dont il adapte pour la scène lyrique The two Foscari
:  sombre  texte  théâtral  où  le  doge  de  Venise,  le  vieux
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Francesco Foscari doit exiler son propre fils Jacopo, malgré
son  amour  paternel  et  les  suppliques  de  sa  belle-fille,
Lucrezia. Très caractérisée, épique et aussi, surtout, intime,
la  partition  verdienne  se  distingue  par  sa  justesse
émotionnelle dans le portrait du Doge Foscari, immersion au
cœur d’une âme humaine, tiraillée et par là, bouleversante.

Les  déchirements  intérieurs  du
Doge  Foscari  à  Venise,  annonce
bientôt  la  sombre  mélancolie
solitaire  irradiée  du  Doge  de
Gênes, Simon Boccanegra, où Verdi
développe  cette  même  couleur
générale magnifiquement sombre et
prenante.  Le  sens  de  l’épure,
l’économie  psychologique  ont

desservi la juste appréciation de l’oeuvre : ce regard direct
sur le tréfonds de l’âme humaine, loin des retentissements et
déflagrations  collectives  parfois  assourdissantes  voire
encombrées (Don Carlos, La Forza del destino, Il Trovatore,
sans omettre le défilé de victoire d’Aida… véritable peplum
égyptien)  sont  justement  les  points  forts  de  l’écriture
verdienne.  Un  nouvel  aspect  que  l’auditeur  redécouvre  et
apprécie  aujourd’hui.  La  scène  finale  en  particulier  qui
explore l’esprit agité et sombre du Doge Foscari reste le
tableau le plus impressionnant: un monologue comparable à la
force noire de Boris Godounov de Moussorsgki et dans laquelle
brilla le diamant profond de l’immense baryton verdien Piero
Capuccilli… Comme Titien portraitiste affûté du Doge Francesco
Venier dans un tableau déjà impressionniste (où le politique
paraît affaibli, hagard, défait, en rien aussi conquérant que
le Doge Loredan auparavant peint par Bellini), Verdi brosse
une  figure  saisissante  par  sa  souffrance  humaine:  un
politique,  otage  du  Conseil  des  Dix,  instance  haineuse,
policière, inhumaine : après avoir pris la vie de son fils
Jacopo, le Conseil des Dix lui demande de se démettre de sa
charge… ultime sacrifice duquel le Vénérable ne se relève pas.
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Verdi à Liège: I due Foscari, d’après Byron
en direct de Toulouse, sur Radio Classique.Le 23 mai 2013,
20h.
A l’affiche du Capitole de Toulouse, les 16,18,20,23,25 mai
2014.

Gianluigi Gelmetti, direction
Sebastian Catana, Francesco Foscari
Aquiles Machado, Jacopo Foscari
Tamara Wilson, Lucrezia Contarini
Leonardo Neiva, Jacopo Loredano
Orchestre et chœur du Capitole

Diana  Damrau  chante  sa
nouvelle  Traviata  à  l’Opéra
Bastille
Paris, Opéra Bastille. Verdi :
La Traviata. Diana Damrau: 2>20
juin  2014.  Après  un  Werther
clair et lisible, Benoît Jacquot
met  en  scène  La  Traviata,
tragédie parisienne de Verdi qui
au  moment  de  sa  création  à
Venise  sur  les  planches  de  La
Fenice (1853), suscita un scandale notoire : comment accepter
dans un opéra, de voir les amours sulfureuses d’une courtisane
et  d’un  jeune  bourgeois  (Germont  fils)  prêt  à  saborder
l’honneur  de  sa  famille  ?  Verdi  alors  en  ménage  avec
Giuseppina Strepponi, cantatrice à la réputation elle aussi
scandaleuse, qu’il n’épousera que sur le tard, dénonce dans La
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Traviata l’hypocrisie de son temps. Inspiré par le roman de
Dumas  fils,  La  dame  aux  camélias  (1852),  le  compositeur
portraiture la société du Second Empire non sans une pointe
satirique  ;  il  brosse  surtout  de  Violetta  Valéry,  la
courtisane sublime léguée par Dumas, un portrait bouleversant,
celui d’une âme sensible, romantique qui alors qu’elle se sent
condamnée, usée par les excès de sa vie sans morale, rencontre
en croisant le regard d’Alfredo, le pur amour. En traitant un
mythe littéraire contemporain, Verdi transpose à l’opéra, un
vrai sujet qui pourrait être d’actualité. Liszt a laissé un
témoignante bouleversant sur la vraie Dame aux camélias :
Alphonsine Duplessis, morte tuberculeuse en 1847, petit être
fragile et sensuel d’une passivité déjà maudite.

D’une rare justesse émotionnelle, l’écriture
de  Verdi  bannit  ici  toute  virtuosité
démonstrative : il touche directement le cœur.
Jamais  les  options  expressives  n’ont  à  ce
point  fusionner  avec  les  accents  de  la
nécessité poétique et dramatique. Chaque air
de  Violetta,  saisie,  consumée  par  le  grand

vertige de la vie, s’impose à nous comme autant de confessions
introspectives, miroir de son état psychique : l’abandon de
ses rêves, les élans de ses désirs perdus, la faiblesse d’un
corps qui perd peu à peu le goût de vivre, sous la pression
sociale, face aux épreuves que lui impose le père de son jeune
amant…  Trop  de  vérité  et  de  sincérité  dans  ce  drame
sentimental d’une irrésistible cohérence : à la création, la
censure exigea que les rôles soient chantés en costumes Louis
XIV.  Des  robes  modernes  auraient  souligné  la  modernité
insupportable de l’ouvrage. Reprise un an plus tard après le
fiasco  de  La  Fenice,  en  1854  au  Teatro  San  Benedetto  de
Venise, La Traviata défendue par une meilleure distribution,
suscita le triomphe que l’ouvrage méritait.
La  nouvelle  production  de  La  Traviata  à  l’Opéra  Bastille
réunit une distribution prometteuse : Diana Damrau qui vient
d’ouvrir la saison actuelle de La Scala avec cette prise de
rôle  exceptionnellement  intense  et  juste  ;  Ludovic  Tézier
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habitué du rôle paternel, sacrificateur et protecteur à la
fois, Germont père… ajoute au tableau, sa droiture vocale qui
sied parfaitement au rôle paternel, un rien moralisateur et
rigide. 8 dates événements, du 2 au 20 juin 2014. Diffusion en
direct sur France Musique, le 7 juin 2014, 19h. En direct dans
les cinémas le 17 juin 2014.

Verdi : La Traviata à l’Opéra Bastille

Daniel Oren (2, 5, 7, 9 et 20 juin)
Francesco Ivan Ciampa (12, 14, 17 juin)
direction musicale

Benoît Jacquot
Mise en scène

Diana Damrau, Violetta Valéry
Anna Pennisi, Flora Bervoix
Cornelia Oncioiu, Annina
Francesco Demuro, Alfredo Germont
Ludovic Tézier, Giorgio Germont
Kevin Amiel, Gastone
Fabio Previati, Il Barone Douphol
Igor Gnidii, Il Marchese d’Obigny
Nicolas Testé, Dottore Grenvil

Orchestre et Choeur de l’Opéra national de Paris

Réservations, informations sur le site de l’Opéra national de
Paris

Juin  2014.  La  Traviata  de
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Verdi  à  Montpellier,
Marseille, Masada

Verdi: La Traviata en juin 2014 à Marseille, Montpellier,
Masada (Israël). Vague verdienne en juin 2014 avec pas moins
de 3 productions différentes de La Traviata de Giuseppe Verdi
: ne vous laissez pas séduire par l’ivresse sensuelle des
mélodies : le propos du compositeur est bel et bien sur les
traces  du  roman  de  Dumas  Fils  (La  Dame  aux  camélias)
d’épingler l’hypocrisie de la bourgeoisie bien pensante, guère
tendre vis à vis d’une jeune femme demi-mondaine aux moeurs
dissolues.  Qu’elle  soit  en  fin  de  carrière  sincère  et
amoureuse,  elle  doit  payer  et  renoncer  à  cet  amour
miraculeusement rencontré en la personne du jeune Rodolphe.
Sur le plan vocal, l’équilibre du plateau tien tà un huit clos
emblématique de l’opéra italien romantique : une soprano en
extase puis mourante (toujours sacrifiée dans les ouvrages
lyriques), un ténor enivré, amoureux parfois brutal et cruel,
un baryton qui loin d’être ce méchant caricatural, relève de
l’ordre  moral  et  de  l’amour  paternel  protecteur,  très
important dans tous les opéras de Verdi.  Ce début d’été 2014
est verdien avec trois productions distinctes de La Traviata à
Montpellier (4>14juin), Marseille (17>22juin), enfin Masada en
Israël (forteresse de Masada, les 12,14,16 et 17 juin).
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La Traviata de Verdi  à

 

 

Montpellier (4>14juin)
Grazioli, Scarpitta. Nouvelle production
Avec Omo Bello, K.P. Besong, Lampert, Marrucci, Morel

 

 

 

Masada en Israël (forteresse de Masada, les 12,14,16 et 17
juin)
Oren, Znaniecki.
Avec Mosuc, Florian ; Albello, Borras ; Pascu…

 

 

Marseille (17>22juin)
Foster/kim, Auphan. Nouvelle production
Avec  Markova/Marcu,  Pondjiclis,  Tocci,  Llincai/Bezduz,
Barrard/Estefan…

 

 

Lire notre dossier La Traviata de Giuseppe Verdi
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Falstaff de Verdi à Tours
Tours.  Verdi  :  Falstaff.  Les
23,25,27  mai  2014.  Jean-Yves
Ossonce  interroge  le  dernier
Verdi,  celui  génial  et
visionnaire qui sur les traces
de  Shakespeare,  renouvelle  le
genre  comique  et  tragique  à  la  fois,  trouvant  dans  le
personnage de Falstaff, comme un double en miroir de lui-même,
un être ambivalent, vieux bouffon antisocial mais généreux et
enfantin… Capitaine d’industrie sur le tard, Falstaff est une
épave et un corsaire ; un joueur invétéré, un fieffé menteur,
sacré  manipulateur  affublé  de  ses  deux  compères,  toujours
prêts à le tromper, Bardolfo et Pistola, qui pourtant devant
femme  aguichante  a  gardé  son  âme  de  séducteur,  parfois
crédule, infantile. Se faire berner malgré lui, voilà la trame
de l’action. Mais au final, comme beaucoup de parodie humaine
et  de  satire  sociale,  le  chevalier  fantasque  bouffonet
Magnifique nous tend notre miroir : une leçon de vérité à
l’adresse  de  tous.  Cette  victime  placardée  et  vilipendée
pourrait  tôt  ou  tard  chacun  de  nous.  Falstaff  dévoile
l’inhumanité  et  nous  invite  à  cultiver  l’humanité.

Les bons bourgeois de Windsor, époux jaloux et pervers des
fameuses commères en prennent aussi pour leur grade. Electron
honnis, Falstaff, inclassable dans la grille sociale, défait
tout  un  système  où  règne  la  perfidie,  l’hypocrisie,  la
stupidité, la duplicité et l’intérêt (l’époux d’’Alice Ford
aimerait bien voir sa fille Nannetta épouser le docteur Caïus,
mpeme si ce dernier pourrait être son arrière grand père !…).

Comédie dans la comédie, la pseudo féerie du chêne noir (dans
le parc royal de Windsor), mascarade shakespearienne où la
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société  semble  recouvrer  une  âme  d’enfance…  fées,  lutins,
reine angélique à l’appui-, instaure un climat fantastique et
tendre. Dans la fosse, héritier des facéties mordantes et
piquantes  signées  avant  lui  par  Rossini,  Donizetti,  Verdi
offre  à  l’orchestre  une  partition  constellée  de  joyeux
comiques à sens multiples.  Un feu crépitant qui danse et
dénonce.  C’est  un  compositeur  octogénaire  qui  enfante  ce
Falstaff à la fois léonin et enfantin, créé à la Scala de
Milan  en  1893.  Jamais  Verdi  ne  fut  plus  efficace
dramatiquement ni mieux inspiré musicalement. Un chef d’oeuvre
de finesse, de vérité, de satire enivrée.

Verdi : Falstaff à l’Opéra de Tours
vendredi 23 mai 2014, 20h
dimanche 25 mai 2014, 15h

mardi 27 mai 2014, 20h

Conférence gratuite de présentation de Falstaff, samedi 17 mai
2014, 14h30 au Grand Théâtre de Tours, Salle Jean Vilar. Dans

la limite des places disponibles.

Falstaff de Verdi, opéra en trois actes
Livret de Arrigo Boito, d’après Shakespeare (Les joyeuses

commères de Windsor)
Création le 9 février 1893 à Milan. Présenté en italien,

surtitré en français

Direction : Jean-Yves Ossonce
Mise en scène : Gilles Bouillon

Décors : Nathalie Holt
Costumes : Marc Anselmi
Lumières : Michel Theuil

Dramaturgie : Bernard Pico

Sir John Falstaff : Lionel Lhôte
Ford : Enrico Marrucci

Mrs Alice Ford : Isabelle Cals
Nannetta : Norma Nahoun

http://www.operadetours.fr/index.php/les-operas/falstaff
http://www.operadetours.fr/index.php/les-operas/falstaff
http://www.operadetours.fr/index.php/les-operas/falstaff
http://www.operadetours.fr/index.php/les-operas/falstaff


Fenton : Sébastien Droy
Mrs Quickly : Nona Javakhidze
Mrs Meg Page : Delphine Haidan

Bardolfo : Antoine Normand
Pistola : Antoine Garcin

Orchestre Symphonique Région Centre-Tours
Choeurs de l’Opéra de Tours et Choeurs Supplémentaires
Coproduction décors, costumes et accessoires Opéra de

Tours/Conseil Général d’Indre & Loire – Réalisée dans les
ateliers de l’Opéra de Tours

Toutes les modalités de réservations, les infos pratiques sur
le site de l’Opéra de Tours 

Aida de Verdi depuis l’Opéra
royal de Wallonie
Live web depuis l’ORW Liège. Verdi : Aida, le
2 avril, 20h. En pleine Egypte pharaonique,
l’amour  de  Radamès,  général  égyptien,  et
d’Aida, esclave nubienne, est menacé par la
guerre que vont se livrer les deux pays. Mais
un autre danger les guette : Amneris, fille du
roi d’Egypte, est éprise de Radames et voit en
Aida  une  rivale.  La  victoire  des  troupes  égyptiennes  est
totale.  En  guise  de  récompense,  le  roi  offre  sa  fille  à
Radamès. Par amour, le héros guerrier victorieux adoré par le
pharaon lors de la fameuse scène du défilé de la victoire -
tableau collectif qui revisite le grand opéra à la française-,
trahit les siens, le peuple qui l’adule, Pharaon qui lui a
remis l’or des dieux … Condamnés à être ensevelis vivants,
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cependant que la fille de Pharaon Amnéris observe impuissante
à  l’accomplissement  de  cet  amour  fatal  qu’elle  n’a  pu
infléchir,  Radamès  et  Aida  incarnent  jusqu’à  la  mort,  la
souveraineté d’un amour qui dépasse les conflits et le destin
des  individus  qui  en  sont  traversés.  La  force  de  l’opéra
égyptien  de  Verdi  demeure  son  réalisme  archéologique
(l’égyptologue  Mariette  a  collaboré  au  livret  pour  la
vraisemblance de l’action sur scène, jusqu’à la justesse de
certaines  sonorités  purement  égyptiennes…),  mais  aussi  son
intimisme. En faisant d’Aida, un opéra surtout psychologique à
la façon d’un huit clos qui se joue à 3 personnages : Radamès
pris entre les sentiments d’Amnéris et d’Aida, la princesse et
son  esclave  captive,  Verdi  a  réussi  un  authentique  chef
d’œuvre lyrique, évitant le superficiel et le creux qu’un
prétexte  historique  aurait  pu  causé…   Livret  Antonio
Ghislanzoni.
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Aida de Verdi, Direct live le 2 avril 2014
Paolo Arrivabeni, direction
Ivo Guerra, mise en scène
Barbara Frittoli, Isabelle Kabatu, Stuart Neill,

Rudy Park, Nino Surguladze, Anna Maria Chiuri, Mark Rucker …
9 dates.  A l’affiche du 25 mars au 4 avril 2014

 

Aida de Verdi à L’Opéra royal
de Wallonie
Liège,  ORW.  Aida  de  Verdi.  25
mars  >  11  avril  2014.  C’est
assurément l’un des opéras les
plus joués au monde, tant par la
qualité  de  sa  musique  que  sa
dramaturgie  alliant  avec
équilibre  et  finesse  huit-clos
psychologique  (trio  amoureux
tragique : Radamès, Aida, Amnéris) et grande scène collective
dont la marche victorieuse et le défilé devant Pharaon restent
de claironnants manifestes (trompettes à l’appui). L’attrait
d’Aida  aujourd’hui  tient  essentiellement  au  réalisme
sentimental dont Verdi est capable ; on pensait écouter et
voir  un  peplum,  Aida  exprime  surtout  une  ardente  passion
amoureuse : la liaison impossible entre l’esclave éthiopienne
Aida  et  le  général  égyptien  Radamès,  l’un  et  l’autre
appartenant  à  deux  clans  opposés-,  y  est  minutieusement
dépeinte à travers une lente course à l’abime : unis au I,
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dénoncés  au  II,  condamnés  et  ensevelis  vivants  au  III.  A
mesure que leur destin croisé s’enfonce dans l’absolu de la
solitude et de la mort, Amnéris la propre fille de Pharaon et
la rivale malheureuse d’Aida, rugit, intrigue puis implore :
son impuissance est à la mesure de l’amour des deux amants
magnifiques. L’opéra est l’œuvre d’un compositeur parvenu au
faîte de sa gloire planétaire : il est adulé avec le même
enthousiasme  à  Milan,  Paris,  Saint-Pétersbourg  et  donc  au
Caire. Pour inaugurer le Canal de Suez et l’opéra du Caire en
1869,  Verdi  reçoit  donc  commande  de  l’Etat  égyptien  d’un
nouvel  ouvrage.  Aida  ne  sera  cependant  créé  que  deux  ans
après, en 1871. A l’époque de la guerre contre l’Ethiopie,
l’Egypte  antique  ressuscite  ainsi  avec  un  scrupule
archéologique (auquel a participé le scientifique égyptologue
Mariette),  mais  ce  qui  touche  surtout  le  public  encore
aujourd’hui c’est la passion amoureuse qui dévore et consume
le couple souverain Aida et Radamès.

 

 

 

Verdi : Aida

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2014/03/ORW_Aida_575.jpg


Opéra  en  quatre  actes Giuseppe  Verdi Livret  d’Antonio
Ghislanzoni d’après Auguste Mariette et Camille Du Locle. Créé
au  Caire,  le  24  décembre  1871.  Dernière  représentation  à
Liège, novembre 2006

Aida à l’Opéra royal de Wallonie à Liège
Du 25 mars au 5 avril 2014 : 9 représentations à Liège
Le 11 avril 2014 à Charleroi – www.pba.be
ma. 25, me. 26, je. 27, ve. 28 mars & ma. 1er, me. 2, ve. 4,
sa. 5 avril I 20 h – le 30 mars à 15h
> Opéra royal de Wallonie-Liège : Place de l’Opéra – BE-4000
Liège
> Infos/réservations : 04/221 47 22 – www.operaliege.be

Compte-rendu,  opéra.  Genève.
Grand Théâtre, les 1er et 2
mars 2014. Giuseppe Verdi :
Nabucco.  Roman  Burdenko  /
Lucio  Gallo,  Elizabeth
Blancke-Biggs  /  Csilla
Boross,  Ahlima  Mhamdi,
Leonardo  Capalbo,  Almas
Svilpa / Roberto Scandiuzzi.
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John  Fiore,  direction
musicale. Roland Aeschlimann,
mise en scène

Après  plus  de  vingt  ans  d’absence,
Nabucco, l’ouvrage qui assura le succès
à Verdi, revient à l’affiche du Grand
Théâtre de Genève. Annoncée comme une
nouvelle production, la mise en scène
du suisse Roland Aeschlimann n’est en
réalité  qu’une  révision  de  sa
scénographie imaginée pour l’Opéra de
Francfort en 2001.
Sur la droite, un rocher suspendu à un
câble  au-dessous  d’un  trou  béant.
Durant l’ouverture, une figure masquée

parcourt la scène, portant les Tables de la Loi, et brise les
tablettes de pierre sur le sol. Le rideau se lève alors sur
une vision très actuelle du peuple juif gémissant devant une
muraille qui n’est pas sans rappeler le Mur des Lamentations.
Sous une explosion, la cloison se fend pour livrer passage à
Nabucco… qui débarque en 4×4 et affublé de lunettes de soleils
noires.

Voix puissantes et lourds symboles pour Nabucco
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 D’immenses escaliers monumentaux occupant toute la scène, une
montagne de livres jetés à bas par Abigaille à la recherche du
document prouvant sa naissance plébéienne, une étoile de David
surdimensionnée que porte Zaccaria en guise de chaînes lors de
sa condamnation… Une imagerie imposante, mais à la symbolique
lourde et primaire, dont l’effet se voit annihilé par des
costumes  souvent  laids  et  aux  couleurs  criardes.  Certains
symboles demeurent obscurs, tel le roc qui paraît représenter
la prison de Nabucco, pierre qui se voit raccrochée à son
filin  pour  signifier  l’emprisonnement  et  qui  s’en  trouve
détachée lors du retour à la liberté. Un rappel du Rocher de
la Fondation, le lieu le plus saint du judaïsme ? Et fallait-
il vraiment, pour illustrer la folie qui dévore l’esprit du
roi babylonien au milieu de l’œuvre, habiller le souverain
d’une camisole de force ? On reste également dubitatif quant
au suicide de Fenena durant les derniers accords, geste aussi
soudain qu’incompréhensible.
Belle trouvaille, en revanche, que cet ange de la Mort qui

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2014/03/verdi_Nabucco_Credit_ArianeArlotti.jpg


parcourt les marches, et conduit Abigaille pour son dernier
soupir, un ultime tableau d’une réelle beauté. La direction
d’acteurs se révèle souvent sommaire, les hallucinations du
rôle-titre semblant avoir davantage intéressé le metteur en
scène que sa relation avec ses filles, thème pourtant cher à
Verdi et développé dans cette œuvre pour la première fois.
Quant aux projections vidéo, si l’apparition au milieu de
l’ouverture  d’un  passage  de  la  Bible  écrit  en  hébreu,
annonçant la chute de Jérusalem aux mains du roi de Babylone –
permet une image forte, l’interminable interruption qui sépare
les deux premiers actes et que meuble un œil immense – celui
de Dieu – grossissant peu à peu jusqu’à occuper le rideau tout
entier, fut peu appréciée.

Le lendemain après-midi, la production fonctionne mieux, grâce
à une énergie décuplée de la part des interprètes et une plus
grande  fluidité  dans  les  enchaînements.  Monter  Nabucco
aujourd’hui  relève  de  la  gageure,  qui  plus  est  en  double
distribution, la maison genevoise a donc fait de son mieux
pour rassembler des artistes capables de venir à bout de cette
écriture exigeante.
Aux côtés de l’Abdallo efficace de Terige Sirolli et du Grand
Prêtre  de  Baal  bien  chantant  de  Khachik  Matevosyan,  se
distingue l’Anna charismatique d’Elena Cenni, à la voix bien
conduite et à la présence scénique évidente, tant elle attire
le regard dès qu’elle paraît sur le plateau.
Le  Zaccaria  de  la  basse  Almas  Svilpa  commence  bien,  mais
semble  pousser  souvent  sur  sa  voix,  pourtant  puissante,
l’instrument paraissant assez rapidement se voiler d’un filet
d’air et perdre en impact. La ligne de chant demeure ainsi
souvent irrégulière, là où en attendrait un violoncelle. Le
comédien se révèle en outre assez fruste, usant fréquemment
d’une gestuelle par trop stéréotypée.
Le lendemain, Roberto Scandiuzzi offre à entendre davantage la
voix du rôle, profonde et noble, mais il faut attendre sa
prière de l’acte II pour profiter pleinement des qualités de
diseur et de musicien de la basse italienne.



Jolie découverte que la Fenena fraiche et charmante de la
jeune mezzo franco-marocaine Ahlima Mhamdi, dotée d’un timbre
chaleureux et d’une émission vocale très naturelle. Son air du
IV révèle ainsi une belle sensibilité et un vrai sens du
legato, des qualités dont on espère qu’elles vont pouvoir
continuer à se développer.
Fougeux Ismaele, le ténor Leonardo Capalbo assure fièrement sa
partie, mais paraît souvent à la limite de ses moyens, tout en
gérant intelligemment l’écriture du rôle pour s’en sortir sans
défaillance.
On retrouve avec plaisir l’arrogant baryton de Roman Burdenko,
qu’on avait hâte de revoir depuis son retentissant Enrico
lillois voilà quelques mois. A trente ans à peine, le chanteur
russe offre un portrait déjà très abouti du rôle-titre. Si son
entrée pouvait faire craindre des nuances sacrifiées au profit
de la seule puissance vocale, la suite laisse apparaître un
authentique musicien. Dès la fin du deuxième acte, le stentor
fait  place  au  comédien,  investi  de  bout  en  bout  et  très
touchant dans ses accès de tendresse. Mais c’est dans son air
«  Dio  di  Giuda  »  que  l’interprète  affleure  pleinement,
déployant des piani qu’on ne lui soupçonnait pas et un legato
prometteur. L’émission, toujours éclatante mais prenant appui
sur un abaissement laryngé à notre sens excessif, remonte
alors, se faisant plus brillante, plus veloutée, en une prière
chantée avec beaucoup d’intériorité. La cabalette qui suit lui
permet de laisser éclater toute sa voix avec une jubilation
communicative,  culminant  sur  un  la  bémol  inattendu  et
conquérant. Un petit travail sur l’égalité du legato ainsi que
le timbrage de la nuance piano, et on tiendra là un grand
baryton Verdi.
Ce  que  n’est  pas  Lucio  Gallo,  incarnant  le  rôle-titre  le
lendemain  en  remplacement  de  Franco  Vassallo  initialement
prévu. Le baryton italien se heurte ici à ses propres limites
en matière de largeur et d’aigu, faisant néanmoins de son
mieux pour assurer convenablement sa partie, sans grand éclat
mais sans déshonneur, nuançant son chant et faisant solidement
sonner  sa  voix  –  selon  nous  trop  couverte  –  aux  moments



opportuns.
Reste le cas d’Abigaille, le rôle le plus meurtrier jamais
écrit  par  le  compositeur  pour  une  voix  de  femme  –  avec
Odabella et Lady Macbeth –, couvrant une large tessiture aux
écarts aussi soudains que périlleux, exigeant puissance sonore
et autorité de l’accent, sans oublier un aigu insolent.
Autant d’exigences qui font reculer les interprètes devant ce
personnage grandiose. Visiblement habituée des rôles réputés
inchantables,  la  soprano  américaine  Elizabeth  Blancke-Biggs
déconcerte  par  une  voix  aux  registres  désunis,  passant
brutalement d’un mécanisme à l’autre à grands renforts de
coups  de  glotte,  le  médium  paraissant  avoir  disparu,  ne
laissant subsister que la voix de poitrine, amenée ainsi très
haut, et la voix de tête. Autant de signes qui trahissent une
vocalité  d’origine  plus  légère  et  annoncent  un  déclin  en
marche. Néanmoins, au fil de la représentation, on finit par
être  fascinés  par  cet  instrument  d’une  longueur  et  d’une
solidité à toute épreuve, osant tout, franchissant allègrement
les limites du bon goût, cette outrance renforçant encore la
démesure  du  personnage.  La  chanteuse  paraît  ainsi
littéralement possédée par son rôle, dardant des aigus faciles
et puissants – un contre-ré à la fin du premier acte ! – tels
des javelots, traversant chœur et orchestre depuis le fond de
scène,  et  déversant  des  graves  abrupts  mais  d’un  impact
considérable. Sa mort surprend alors par une ligne de chant
soudain  épurée,  un  timbre  radouci,  véritable  volte-face
vocale, pour une belle émotion achevant la soirée.
Le jour suivant, c’est la soprano hongroise Csilla Boross qui
porte le costume d’Abigaille. La chanteuse, pourtant annoncée
souffrante, se révèle étonnamment à l’aise dans cette écriture
impossible,  démontrant  comment  ce  rôle  doit  être  chanté.
Homogène sur toute la tessiture, jamais grossie, à l’aigu
ample  et  rond,  la  voix  possède  en  outre  une  couleur
somptueuse, et l’interprète allège intelligemment ses notes
les plus basses pour épargner le haut de l’instrument, sachant
colorer son chant et varier les inflexions. Altière et fière,
l’interprète ne sombre jamais dans la vulgarité et humanise



cette femme avide de pouvoir, dévoilant les failles sous la
colère. Sa cantilène du II demeure ainsi un modèle de legato
et de sensibilité, sonorités moelleuses et archet à la corde.
Une  très  grande  incarnation  d’un  rôle  épuisant,  et  une
chanteuse qu’on suivra de très près.
A  la  tête  d’un  chœur  excellent,  notamment  dans  un  «  Va
pensiero » très travaillé, et d’un Orchestre de la Suisse
Romande en pleine forme, le chef américain John Fiore donne
ses  lettres  de  noblesse  à  cet  ouvrage,  sculptant  la  pâte
instrumentale, distillant éclat et douceur tour à tour, avec
un vrai respect pour cette écriture musicale plus subtile
qu’on veut bien souvent le croire. Seul bémol : les cabalettes
tronquées de leurs reprises, coupures regrettables avec des
voix de ce calibre. Deux représentations dont on sort avec le
sentiment  d’en  avoir  pris  plein  les  oreilles,  un  plaisir
devenu rare aujourd’hui.

Genève. Grand Théâtre, 1er et 2 mars 2014. Giuseppe Verdi :
Nabucco. Livret de Temistocle Solera. Avec Nabucco : Roman
Burdenko / Lucio Gallo ; Abigaille : Elizabeth Blancke-Biggs /
Csilla Boross ; Fenena : Ahlima Mhamdi ; Ismaele : Leonardo
Capalbo ; Zaccaria : Almas Svilpa / Roberto Scandiuzzi ; Le
Grand-Prêtre de Baal : Khachik Matevosyan ; Abdallo : Terige
Sirolli  ;  Anna  :  Elisa  Cenni.  Chœur  du  Grand  Théâtre  de
Genève ; Chef de chœur : Ching-Lien Wu. Orchestre de la Suisse
Romande. John Fiore, direction musicale. Mise en scène et
décors  :  Roland  Aeschlimann  ;  Costumes  :  Andrea  Schmidt-
Futterer et Roland Aeschlimann ; Lumières : Simon Trottet ;
Vidéo  :  fettFilm  ;  Collaboration  à  la  mise  en  scène  et
expression corporelle : Andrea K. Schlehwein.



Compte-rendu : Parme. Teatro
Regio, le 30 septembre 2013.
Verdi,  Filarmonica  della
Scala  di  Milano;  Riccardo
Chailly, direction.
Pour  la  ville  de
Parme et sa région,
2013 est une année
particulière
puisqu’elle célèbre
le  bicentenaire
d’un  enfant  du
pays  :  Giuseppe
Verdi (1813- 1901).
Outre trois opéras
(dont un, Falstaff, sera donné au Teatro Verdi de Busseto,
village natal du compositeur), plusieurs concerts sont prévus
(dont un consacré à Wagner, également né en 1813, pour une
confrontation  prometteuse).  Le  concert  d’ouverture  du  30
septembre dernier a été confié à la Filarmonica della Scala de
Milan placée, pour l’occasion, sous la direction de Riccardo
Chailly.

 

 

A Parme, le festival du Bicentenaire 2013 débute tambour
battant

Chailly fait exploser le drame verdien
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Visiblement  très  en  forme  et  survolté  par  le  défi  que
constitue le concert d’ouverture du festival du bicentenaire
Verdi,   Riccardo  Chailly  dirige  ses  musiciens  avec  une
maestria inégalable. Dès la sinfonia d’Oberto, qui ouvre le
concert, le célèbre chef italien prend la musique du jeune
Verdi à son compte insufflant à la toute première œuvre du
cygne de Busseto, une vitalité et une force très engageante.
Si la sinfonia d’Oberto est une « mise en bouche » de luxe,
celle de Un giorno di regno o il finto Stanislao est tout
aussi entrainante. Le maestro reprend partie du programme de
son disque Verdi chez Decca, collection de joyaux méconnus en
provenance souvent des opéras de jeunesse …

C’est  cependant  avec  Jérusalem,  le  pendant  français  de  I
lombardi alla prima crociata, que Chailly donne la pleine
mesure de son talent et de sa parfaite maitrise du répertoire
verdien en dirigeant, outre le preludio, les ballets insérés
par Verdi pour l’Opéra de Paris. Le chef et son orchestre, à
l’unisson  depuis  le  début  de  la  soirée,  prennent  un  réel
plaisir à jouer une musique qui  recèle des pages de toute
beauté.  La  sinfonia  et  les  divertissements  «  Les  quatre
saisons », il est ici assez difficile de ne pas penser aux
célèbres  concertos  d’Antonio  Vivaldi,  tirés  de  I  vespri
siciliani terminent la partie officielle du  concert tel le
bouquet  final  d’un  feu  d’artifices  aux  mille  couleurs.
Riccardo Chailly est accueilli par une ovation qui soulève une
salle si enthousiaste que nous entendons, crier depuis une
loge un sonore « Viva Verdi » auquel le chef répond avec
humour « Bravo » . C’est avec l’ouverture de La forza del
destino, tout aussi inspirée que les autres œuvres, que le
chef et la Filarmonica della Scala terminent définitivement un
concert qui restera dans les anales du festival comme l’un des
meilleurs, sinon comme le meilleur, qui aient été donnés au
Teatro Regio de Parme.

En confiant le concert d’ouverture à la Filarmonica della
Scala et à Riccardo Chailly, les responsables du Teatro regio



de Parme n’ont pas hésité à frapper fort. Si le public a
répondu  présent,  Riccardo  Chailly  a  fortement  marqué  les
esprits et placé la barre très haut avec un concert d’une
exceptionnelle intensité. Du pain béni pour les spectateurs
réunis, un régal symphonique qui vient à point nommé souligner
le génie dramatique du compositeur d’opéras.

Parme. Teatro Regio, le 30 septembre 2013. Giuseppe Verdi
(1813-1901) : Oberto, conte di San Bonifaccio : sinfonia; Un
giorno di regno (il finto Stanislao)  : sinfonia; Jérusalem
:  preludio,  ballets;  I  vespri  siciliani  :  sinfonia,
divertissement « le quattro stagioni »; La forza del destino :
sinfonia.


